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Dramatis personae





La famille Saoud

Abd al-Aziz ibn Abd ar-Rahman ibn Saoud : le roi Ibn Saoud.

Son père, Abd ar-Rahman.

Ses épouses (nombre total inconnu) : Wadhba, Tarfa, Jauhara.

Sa sœur aînée : Noura.

Quelques-uns de ses fils : Turki (décédé en 1919), Saoud (roi de 1953 à 1964), Faysal (roi de 1964 à 1975), Khaled (roi de 1975 à 1982), Fahd (roi de 1982 à 2005), Abdallah (roi de 2005 à 2015), Salman (roi depuis 2015).

Son petit-fils, Mohammed ben Salman (« MBS »), fils de Salman et grand dauphin.




Les « Araif »

Descendants du frère aîné du père d’Ibn Saoud, qui n’acceptèrent jamais vraiment que leur branche soit écartée du trône.





Les fidèles

Abdallah ibn Jilouwi, cousin et compagnon fidèle d’Ibn Saoud.

La famille Sudairy : grande famille alliée à Ibn Saoud par les mariages.




Les grands rivaux

La famille Rachid, basée à Hail, au nord-ouest de Riyad.

Les Hachémites : Hussein, chérif de La Mecque ; ses fils Ali – qui succède brièvement à son père –, Abdallah – émir, puis roi de Transjordanie –, Faysal – roi d’Irak.

L’imam Yahya, souverain du Yémen.

Les chefs bédouins, alliés puis frondeurs : Humaid ibn Bijad, cheikh de la tribu Ateyba ; Faysal al-Douwish, cheikh de la tribu Moutayr ; Dhaidan al-Hithlain, cheikh de la tribu Ajman.




Les hommes de confiance

Youssouf Yassin, Fouad Hamza, Abdallah ibn Sulayman (surintendant des Finances), Hafiz Wahba, le docteur Rachid Pharaon.




Les Britanniques

William Henry Shakespear, envoyé auprès d’Ibn Saoud (mort en 1915).

Harry St. John Philby, l’« éminence grise ».

Major H.R.P. Dickson, political officer.

Percy Zachariah Cox, haut-commissaire en Irak.

Andrew Ryan, diplomate.














Maison des Saoud

(avec les dates de règne)




Muhammad (vers 1744-1765).

Abdallah (1765-1803).

Turki (1821-1834).

Faysal (1834-1837 et 1843-1865).

Abd ar-Rahman (1875-1876, puis 1889-1891)

Abd al-Aziz ibn Abd ar-Rahman ibn Saoud (1932-1953).

Ses fils :

Saoud (1953-1964)

Faysal (1964-1975)

Khalid (1975-1982)

Fahd (1982-2005)

Abdallah (2005-2015)

Salman (2015-)
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Prologue

La surprise de Riyad




En 1999, l’Arabie saoudite a fêté son « centenaire ». Selon le calendrier islamique, fondé sur l’année lunaire – plus courte d’une dizaine de jours que l’année solaire –, l’acte fondateur du royaume était donc, aux yeux des organisateurs, un événement historique relativement mineur qui avait eu lieu en 1902 : la prise de Riyad, petite cité de quelques milliers d’habitants au cœur du Nejd, par un jeune guerrier, Abd al-Aziz ibn Abd ar-Rahman ibn Saoud, plus connu sous le nom d’Ibn Saoud. Celui-ci, tout au long de son règne, aimait raconter son exploit, devant les cheikhs et les visiteurs étrangers, dans une langue poétique, celle des anciens. Un poème, diffusé par les organes officiels au moment des célébrations, s’en fait l’écho :

 

Ils furent soixante à répondre à mon appel, jeunes et braves, un pour tous, tous pour un. Lorsque Ajlan, le gouverneur, apparut, nous le prîmes à la gorge, comme un lion prend sa proie. Ibn Jilouwi [un cousin d’Ibn Saoud] força le portillon de la forteresse, et nos frères d’armes purent se joindre au combat. La garnison vit que toute résistance était inutile : ce jour-là, la famille Al-Saoud était de retour chez elle.

 

 On peut voir aujourd’hui, restaurée, la lourde porte en bois qui mène à l’intérieur du fort et qui porte la trace de la pointe de la lance du jeune Ibn Saoud1.

C’est ainsi que la légende est née. Certains observateurs critiques ont noté que l’on est passé de quarante compagnons, dans la version initiale, à soixante, puis soixante-trois. Une rumeur prétend que le nombre quarante rappelait trop nettement l’histoire d’Ali Baba et de ses quarante voleurs… Plus sérieusement, d’autres ont remarqué que le raid sur Riyad avait été une simple escarmouche. Mais la critique la plus notable est venue des oulémas, les savants de l’islam, et de leur chef, Abd al-Aziz ibn Baz, qui avait publié une fatwa déclarant que les festivités du centenaire, au cours desquelles le récit de l’exploit prenait une place centrale, étaient une « innovation », bida, imitation des pratiques des mécréants et étrangère à l’islam authentique. Les autorités passèrent outre, signe que le berceau du wahhabisme n’est pas immunisé contre les enjeux de la mémoire et de l’histoire.

Tout au long de son existence, Ibn Saoud n’a cessé de dire qu’il a forgé tout seul son destin. C’est ainsi qu’il fut perçu à l’extérieur, des observateurs contemporains avisés le rangeant parmi les self-made-men tels Cromwell ou Napoléon – voire Mussolini ou Hitler. Rien n’est moins exact : Ibn Saoud est d’abord un héritier, le rejeton d’une grande famille et d’une grande dynastie, qui a régné par deux fois, depuis le milieu du XVIIIe siècle, sur une grande partie de la péninsule Arabique, l’« île des Arabes », jazirat al-arab.

 Les Al-Saoud, lointainement originaires de la région côtière du Golfe, étaient alors devenus les émirs de la grosse bourgade de Diriya, située à une quinzaine de kilomètres au nord de l’actuelle capitale de l’Arabie saoudite, au cœur d’une région aux contours mal délimités appelée simplement Nejd, « haut plateau » en arabe. Les Saoud sont des commerçants, leur fortune est modeste et, contrairement à une légende dorée, ce ne sont pas des bédouins.

C’est à cette époque que se fait entendre une nouvelle voix, porteuse d’une prédication religieuse : celle d’un certain Muhammad ibn Abd al-Wahhab. Jeune lettré, il prêche le retour aux principes fondamentaux de l’islam, en premier lieu le monothéisme pur – un « monothéisme calciné », selon la poétique expression de l’orientaliste Louis Massignon – et l’unicité de Dieu. L’islam, clame-t-il, s’est dévoyé : non seulement il s’est divisé en sectes et en écoles, mais se sont développés autour du seul culte légitime, celui de Dieu, toute une série de cultes les plus divers. Pire encore, dans une bonne partie de l’Arabie, l’islam a presque disparu, notamment chez les bédouins, qui sont revenus à leurs croyances anciennes et qui ne comprennent pas en quoi les « piliers de l’islam » pourraient les concerner : « Comment faire nos ablutions puisque nous n’avons pas d’eau ? Comment pourrions-nous faire l’aumône, nous n’avons pas un sou ? Et pourquoi jeûner pour le ramadan, nous qui jeûnons toute l’année ronde ? » Abd al-Wahhab exige la destruction des idoles et des icônes, la fin du culte des saints personnages, le refus de toute intercession – toutes choses qui ont défiguré le message religieux du Prophète. Pour les observateurs occidentaux du début du XIXe siècle, notamment le Français Corancez ou le Suisse Burckhardt, le wahhabisme, ainsi qu’on l’appelle désormais, est comparable au protestantisme dans sa volonté de purifier la religion et de revenir à l’essentiel.

Avec Muhammad ibn Saoud, Abd al-Wahhab signe, vers 1745, le pacte dit « de Diriya » : l’émir de la cité appuiera la prédication, en échange de quoi le prédicateur lui apportera son soutien dans ses projets d’expansion et d’unification de l’ensemble du Nejd. Ce pacte est un succès pérenne : avec la doctrine wahhabite comme ferment idéologique, les descendants de Muhammad ibn Saoud étendent leurs domaines bien au-delà des ambitions initiales – c’est le premier « État » saoudien, qui dure de 1745 à 1811.

Les wahhabites se forgent rapidement une réputation de fanatisme. En avril 1901, Kerbela, en Mésopotamie, ville sainte du chiisme, est mise à sac et une partie de sa population massacrée – hommes, femmes et enfants. Deux ans plus tard, les guerriers wahhabites s’emparent de La Mecque et Médine, détruisent les tombes des saints et des compagnons du Prophète, renversent le dôme qui surplombe la sépulture de ce dernier. Le retentissement, dans tout le monde musulman, est considérable ; cette fois, le sultan ottoman ne peut rester l’arme au pied et envoie un corps expéditionnaire pour reprendre le contrôle du Hedjaz et des Lieux saints.

Quelques mois plus tard, l’émir Saoud, petit-fils du fondateur de la dynastie, est assassiné dans la mosquée de Diriya par un chiite dont la famille avait été tuée à Kerbela et qui avait patiemment attendu pendant trois ans le bon moment pour venger les siens. Les Al-Saoud reprennent cependant leur expansion. Leur armée arrive à proximité de Damas et même d’Alep. Plus rien ne semble pouvoir les arrêter. Un nouveau corps expéditionnaire, constitué de fantassins égyptiens sous les ordres du fils de Méhémet-Ali, le brave Toussoun, à peine sorti de l’adolescence, débarque dans le Hedjaz. La progression vers l’intérieur est lente, mais le Nejd est investi, Diriya rasée et l’émir Abdallah ibn Saoud est conduit à Istanbul et décapité en public. C’est la fin du premier État saoudien. L’interlude est toutefois de courte durée. Turki al-Saoud, arrière-grand-père de Abd al-Aziz, parvient en effet à s’échapper de captivité, reconstitue une armée, reprend le contrôle d’une partie de l’Arabie centrale, fait de Riyad sa capitale et renouvelle le pacte de Diriya avec un petit-fils de Abd al-Wahhab.

La leçon a été cependant apprise : il faut consolider l’autorité de la dynastie avant de songer au grand large. Les oulémas, dont certains ont séjourné au Caire et fait la connaissance d’un islam moins militant, privilégient désormais la consolidation des préceptes du fondateur du wahhabisme plutôt que la conversion des mécréants2. Turki est néanmoins assassiné en 1834, semble-t-il sur ordre d’un de ses cousins, et c’est une nouvelle période d’anarchie qui s’installe, avant que son fils Faysal ne rétablisse un semblant de stabilité. Celle-ci se traduit par les visites successives à Riyad d’une poignée d’Occidentaux chrétiens, parmi lesquels un curieux personnage, William Palgrave, juif converti au catholicisme et devenu père jésuite – peut-être missionné par Napoléon III –, et surtout, en 1865, Lewis Pelly, political resident dans le Golfe, envoyé par les Britanniques en mission officielle, car ceux-ci commencent à s’intéresser à ce qui se passe dans cette contrée reculée.

 À la mort de Faysal, l’émirat des Saoud se désintègre de nouveau, tandis que, plus au nord, à Hail, une autre famille, les Rachid, qui s’appuie sur la grande tribu des Chammar, a de grandes ambitions. En 1878, l’aventurier anglais Charles Doughty constate lors de son périple que la ville de Riyad et les villages environnants sont tout ce qui reste du « domaine » wahhabite. Les Saoud qui se succèdent sont abandonnés par leurs fidèles ; les bédouins n’obéissent plus et les grands bourgs de l’est du Nejd ont repoussé les collecteurs d’impôts expédiés par Abdallah ibn Faysal al-Saoud, signe tangible de leur refus de lui faire allégeance.

C’est dans ce chaos que naît Abd al-Aziz, le fils puîné du fils cadet de Faysal, Abd ar-Rahman. Sa mère se prénomme Sarah, elle est issue d’une grande famille, les Sudayri. La vie quotidienne à Riyad, ces années-là, est particulièrement difficile. Les populations des villes et des oasis du Nejd en ont assez des années d’anarchie et de vendetta. Elles veulent un pouvoir fort et stable, assurant la justice et permettant le développement du commerce, sans quoi la région est vouée au dépérissement. La dynastie des Saoud semble au bout du rouleau, le dynamisme est du côté de Hail, où les Rachid ont l’avantage considérable de bénéficier d’un ancrage tribal très solide. Lorsque le jeune Abd al-Aziz entend sa tante maternelle lui rappeler les temps anciens où ses aïeux dominaient toute la péninsule et au-delà et l’exhorte à rétablir la dynastie dans toute sa gloire – c’est ce que racontera plus tard le souverain –, il sait peut-être que l’étendard de la religion pure ne sera plus du tout suffisant. Ayant perdu son caractère novateur, la prédication wahhabite, qui avait donné son fondement idéologique au premier État saoudien, est en déclin. Le pacte de Diriya, qui avait permis à ses aïeux d’imposer leur autorité sur de vastes contrées, ne sera pas renouvelé. Mais comment espérer rétablir les Al-Saoud dans leurs droits, lorsqu’on n’a ni assise tribale solide ni fortune, à moins d’être une personnalité hors du commun ? En dehors du nom de famille dont il a hérité, Abd al-Aziz est totalement démuni.

Janvier 1891. Abd al-Aziz a environ 10 ans. Quelques mois auparavant, l’émir de Hail et son armée ont assiégé Riyad trente jours durant. Ils ont abattu plusieurs milliers de palmiers-dattiers dans l’oasis qui cerne la cité, ont détruit ou empoisonné de nombreux puits. Les Saoud et la population ont cependant refusé de se rendre. Décidé à en finir, l’émir Rachid lève un nouveau gom (une armée en campagne). Cette fois, les citoyens de Riyad demandent à Abd ar-Rahman de s’en aller : un nouveau siège serait insupportable. Au cœur de la nuit, Abd al-Aziz est placé dans une grande sacoche attachée par des lanières en cuir sur le flanc d’un dromadaire ; sa sœur aînée, Noura, est installée sur l’autre flanc. La petite caravane – famille, esclaves, serviteurs – quitte Riyad en silence en direction du Sud-Est, afin de s’éloigner le plus possible du nouveau maître du Nejd et de ses guerriers chammar. Elle franchit d’abord le Dahna, désert de dunes et de sable qui forme un croissant nord-sud, puis s’enfonce en direction du Rub al-Khali – « le Quart vide », immense région désertique –, où ils seront hors de leur portée, en attendant des jours meilleurs.

Les femmes sont envoyées se réfugier sur l’île de Bahrein, mais Abd al-Aziz reste avec son père. Pendant trois ans, la petite bande séjourne dans cette contrée très inhospitalière où vivent les Mourra, une des tribus bédouines les plus frustes et les plus pauvres. Bornés et peu avenants, ils sont réputés pour leur endurance, leur force physique et leur connaissance sans pareille du désert et des animaux ; ce sont des pisteurs d’exception, et c’est auprès d’eux que Abd al-Aziz le citadin s’initie à la vie quotidienne dans le désert, aux très longues heures à dos de dromadaire (il en conservera une arthrite sévère toute son existence), aux nuits passées à même le sol, à la frugalité et à la précarité, et enfin à la chasse, sa seule vraie distraction. Celle-ci lui apprend à être constamment vigilant, mais aussi rusé et prudent. Le soir, devant le feu de camp, il découvre la poésie bédouine, l’indispensable humour et une certaine liberté de ton – pour évoquer le sexe, notamment – rarement rencontrés chez les citoyens des austères cités du Nejd, qu’elles soient ou non imprégnées de wahhabisme. Ses compagnons bédouins sont très peu religieux et il ne semble pas qu’il en ait été le moins du monde choqué. Ce sont en tout cas, dira-t-il plus tard, des jours heureux.

Cette « traversée du désert » dure donc trois ans, jusqu’à ce que la petite troupe de descendants du grand Saoud soit accueillie à Koweït. Le sultanat est un autre monde, même pour le jeune citadin (un auteur anglais parle de « Marseille de l’Orient », ce qui a tout d’une galéjade). À la tête du golfe Persique, à l’embouchure du Tigre et de l’Euphrate et des routes commerciales terrestres partant vers l’Inde, c’est un port actif. Sortant de l’adolescence, après plusieurs années à errer comme un fugitif aux confins de l’Arabie, Abd al-Aziz découvre encore un monde nouveau. Sur le front de mer, il y a quelques cafés, des bordels, des fumeries d’opium pour les marins en goguette. Il observe, mais n’y touche pas.

Koweït est en train de devenir un enjeu dans les rivalités entre grandes puissances, décidées à profiter de l’affaiblissement de l’Empire ottoman. Pour les Britanniques, la zone a pris une importance stratégique. La Royal Navy parcourt le Golfe et Londres a tissé sa toile en signant des traités de « protection » avec les petits émirats de la côte – les Trucial States. De leur côté, les Russes cherchent un port dans les mers chaudes et lorgnent du côté de la Perse. Intéressés surtout par le commerce, les Français ont pénétré à Mascate. L’élément nouveau, au tournant du siècle, ce sont les ambitions de l’Allemagne de Guillaume II qui tente d’étendre son influence politique et commerciale, notamment par la construction du Bagdad Bahn – la mythique ligne de chemin de fer reliant Berlin et le golfe Persique – avec Koweït comme « terminus ».

Auprès de Moubarak al-Sabah, le frère de l’émir de Koweït, Abd al-Aziz poursuit sa formation et découvre, après le désert, le grand jeu des relations internationales. Lorsqu’il reçoit le jeune homme la première fois, Moubarak a la cinquantaine. C’est un roué, qui a vécu à Bombay, fréquenté les tripots et les bordels. Mais le « Richelieu du Moyen-Orient » – selon l’expression de Lovat Fraser, correspondant du Times – est aussi un homme politique madré, observateur, manipulateur et intrigant, qui attend son heure. Il a des comptes à régler et, en mai 1896 assassine son demi-frère et prend le pouvoir. Les Britanniques, inquiets du rapprochement entre l’Allemagne et la Turquie, décident que le moment est venu de renforcer leurs positions, et offrent à Moubarak leur « protection ». Reçu à sa cour, Abd al-Aziz, qui grandit à vue d’œil – il est même embarrassé par sa haute taille –, peut l’observer en train de négocier avec les puissances occidentales, de manier le bluff, de jouer avec les représentants du Kaiser, du tsar, de la République et surtout du « gouvernement glorieux » de Londres. Le Nejdi aura toujours un profond respect pour le génie politique de son mentor, si différent de son propre père à la personnalité effacée.

 

À Hail, les choses bougent. Ibn Rachid, dit « le Grand », meurt et Moubarak, rassuré et renforcé par la protection britannique, forme une alliance avec le père de Abd al-Aziz dans le dessein de mettre fin à la dynastie des Rachid, devenus trop puissants. Un gom se dirige vers Hail, mais il est mis en déroute lors de la bataille d’As-Saraf, début 1900. « La pluie mélangée avec le sang coula dans un large ruisseau et se répandit sur l’étendue salée », écrira plus tard le Britannique Harry St. John Philby – future éminence grise du roi Ibn Saoud –, pourtant peu enclin à l’emphase. Abd al-Aziz a été détaché au même moment pour tenter de reprendre Riyad, mais, apprenant la nouvelle du désastre, il rebrousse chemin, avec la prudence dont il fera toujours preuve par la suite, et rentre à Koweït à bride abattue. Il n’a pourtant pas renoncé à récupérer la capitale de ses aïeux et, en octobre 1901, en compagnie d’une cinquantaine de frères d’armes, il repart en direction du sud-est, comptant recruter au passage des bédouins pour étoffer sa petite bande. La suite est entrée dans la légende. Il parvient en effet à convaincre des bédouins des tribus Ajman, Mourra et Soubai de se joindre à lui. Mais ceux-ci, apprenant que les Turcs ont été prévenus, l’abandonnent en cours de route, amère déception dont il se souviendra. Il ne s’arrête pas cette fois et, désobéissant à son père qui lui ordonne de renoncer, il se présente avec ses frères d’armes aux abords de la cité tant convoitée. Nous sommes le 14 janvier 1902 (selon le calendrier solaire).

Laissant une douzaine de combattants en réserve, Abd al-Aziz et ses compagnons gravissent le mur près de la porte de Shamsiya et se dirigent en pleine nuit vers la maison de Jouwaisir, un ami qui n’avait pas fui les nouveaux maîtres. Ajlan, le gouverneur, a pris l’habitude de rendre visite à son épouse durant la journée, mais de se retirer la nuit dans le fort avec les hommes de sa garde prétorienne. Le commando pénètre dans la maison et attend son arrivée après la prière de l’aube. Celui-ci apparaît comme prévu et une bagarre éclate. Les Chammar tentent de fuir, mais Abdallah ibn Jilouwi, le cousin de Abd al-Aziz, frappe Ajlan au cœur : le sang jaillit en abondance, racontera plus tard le souverain devant ses sujets captivés. La garnison, surprise par l’audace des assaillants et surestimant leur nombre, abandonne rapidement toute résistance ; ils sont passés au fil de l’épée, à l’exception de deux douzaines d’hommes qui sont libérés sur parole et qui pourront ainsi faire savoir qui sont les nouveaux maîtres. Les habitants font allégeance et la nouvelle de la prise de Riyad est aussitôt diffusée à travers tout le Nejd et jusqu’à Koweït, d’où viennent en renfort une centaine d’hommes sous les ordres de son frère Saad. Son père, Abd ar-Rahman, le rejoint en mai 1902. Conscient que ce fils, qui le dépasse d’au moins une tête, est, malgré son jeune âge, bien mieux à même de rétablir la dynastie dans ses droits, il rassemble les oulémas et les notables et déclare qu’il doit être reconnu comme le nouvel émir, lui-même se contentant de le conseiller et de diriger les prières, avec le titre d’imam. Audace, bravoure, chance : Abd al-Aziz, désormais plus connu sous le nom d’Ibn Saoud, a en effet les principaux attributs du chef tribal de grande envergure. Mais en renonçant à prendre Riyad la première fois, avant de retenter sa chance, il a montré qu’il est aussi avisé, prudent et persévérant, et qu’il a l’étoffe de l’homme d’État.















1

Les chemins du pouvoir




Si la prise de la capitale du Nejd est un moment fondateur dans la saga du fils de Abd ar-Rahman, elle n’est en rien décisive. C’est une victoire symbolique, mais extrêmement fragile. Au cours des années qui suivent, le jeune chef ambitieux va devoir faire flèche de tout bois pour triompher de ses nombreux adversaires : les Turcs ; la famille des Rachid, avides de revanche ; les cités récalcitrantes ; les bédouins méfiants à l’égard de toutes les tentatives de centralisation et d’unité, synonymes d’impôts et de réduction de la liberté de razzier ; sa propre famille aussi : la branche aînée des Al-Saoud, et même ses frères. Il est difficile de savoir exactement à quel moment Abd al-Aziz entrevoit son destin. Peu de temps avant sa mort, il dira : « J’ai conquis mon royaume avec mon épée et par mes seuls efforts. » En tout cas, il va se révéler un homme aux dons multiples : guerrier, diplomate, politique, avec un talent indéniable pour saisir les occasions au bon moment et pour temporiser, voire procrastiner, quand l’heure n’est pas venue.

Longtemps après, alors que celui qui est devenu roi d’Arabie saoudite est physiquement affaibli et n’a plus que quelques années à vivre, il évoquera avec nostalgie cette période aventureuse et incertaine. En 1949, devant une assemblée de notables de Djedda, la capitale du Hedjaz, qui l’écoutent dans un silence respectueux, il rappelle à haute voix ses années de jeunesse, avec les mots de celui qui adore parler et séduire son audience :

 

Les meilleures années de ma vie : la période décisive, après cela toute la suite a été tranquille. Les années de lutte dans le désert, la faim et la soif toujours présentes en compagnie du danger : cela n’a pas duré longtemps, dix ans peut-être, mais chaque journée était remplie de moments de joie et de camaraderie, qui ne seront jamais oubliés.

 

Hormis quelques sentences convenues, il est peu question de religion lors de ses discours. Mais dans ces narrations poétiques qui séduisent ses sujets et ses visiteurs étrangers, il omet surtout la violence et la cruauté, la justice expéditive, les têtes coupées, les trahisons, les compromis, le double ou le triple jeu qui lui seront reprochés, en secret, et qui pèsent, aujourd’hui encore et sans doute pour longtemps, sur sa dynastie. Presque aussi inavouables sont l’indulgence et la magnanimité, parfois politiquement nécessaires. Et une question lancinante : Abd al-Aziz ibn Saoud, dont nul ne songe à remettre en cause la sincérité de la foi musulmane, a-t-il, pour parvenir à ses fins – rétablir et installer solidement la famille Al-Saoud sur le trône de la péninsule Arabique –, instrumentalisé cyniquement la religion wahhabite et le message de son fondateur ?

 

Il y a l’individu, arabe, héritier d’une dynastie. Il y a la volonté de Dieu. Mais il y a aussi les puissances d’ici-bas : c’est-à-dire, principalement, en ce début du siècle, l’Empire ottoman, le « glorieux gouvernement » britannique et d’autres acteurs, comme l’Allemagne, la Russie et même la France. Peu de temps après la prise de la capitale du Nejd, Ibn Saoud adresse une missive à la Sublime Porte par l’entremise du wali (gouverneur) de Bassora dans laquelle il se présente comme un sujet loyal de l’Empire ottoman, dont il n’a nullement l’intention de contester l’autorité, et explique que sa seule motivation est de rétablir les droits de sa famille qui ont été trop longtemps, au cours du XIXe siècle, contestés, puis usurpés par les Rachid. Le sang-froid du jeune chef d’à peine plus de 20 ans est déjà remarquable. Il n’a pas les travers des guerriers bédouins, qui se laissent facilement emporter par l’enthousiasme. Moubarak l’a certes initié aux « relations internationales », mais cela ne suffit pas à expliquer ce talent qui impressionnera plus tard ses interlocuteurs occidentaux.

Abd al-Aziz est calculateur, mais lucide quant à ses propres moyens : il lui reste beaucoup de chemin à parcourir. Cet homme quasiment illettré a, très tôt, une réelle conscience des rapports de force entre les grandes puissances. Ce qui se passe au fin fond du Nejd est d’une importance pour l’instant négligeable. Mais, en écrivant à la Sublime Porte afin d’expliquer et de justifier ses actions, le jeune chef se hausse le col avec effronterie. Alors que les puissances ne souhaitent qu’une chose – que la province du Nejd, totalement démunie, cernée par les grands déserts (le Nafoud, le Dahna, le Rub al-Khali), très peu peuplée et difficile d’accès, reste un « non-sujet » –, le descendant du grand Saoud s’efforce de la faire revenir dans l’histoire.

D’abord, donc, rassurer les Turcs, pour lesquels la péninsule Arabique est d’une importance marginale, mais qui tentent, de temps à autre, de rappeler qu’elle fait partie de l’Empire ottoman. Puis, aussitôt, double jeu. En mai 1902, le jeune homme se tourne vers la Grande-Bretagne qui a déployé des political agents dans les différents émirats longeant le Golfe : Mascate, Abu Dhabi, Bahrein et Koweït. Au-dessus d’eux, dans la chaîne hiérarchique, le political resident, basé à Bouchehr sur la côte persane. Les relations entre le Nejd et la Grande-Bretagne relèvent de la compétence du gouvernement des Indes, mais, en dernier ressort, en dépit de la longueur et de la relative complexité des chaînes de communication, c’est le Foreign Office qui dicte les orientations stratégiques et prend les décisions cruciales.

Le jeune chef n’est sans doute pas au fait de ce processus de décision complexe. À ses yeux, le pouvoir en Grande-Bretagne se résume à deux entités : le roi et le gouvernement (hukuma), l’institution la plus puissante du monde et dont il parle toujours dans ses courriers avec le plus grand respect. Toujours est-il que, tout en ménageant les Turcs, il va chercher à obtenir la « protection » des autorités britanniques, dans une missive rédigée en termes à la fois maladroits et lyriques, en mai 1902, c’est-à-dire quatre mois seulement après le coup de main de Riyad :

 

Je n’ai aucun désir de m’adresser à quiconque d’autre que vous, car vous offrez faveurs et protection à tous ceux qui se rangent sous votre regard. Puissent les yeux du gouvernement britannique se fixer sur nous1 !

 

Il faudra des arguments solides pour faire bouger les Britanniques, il en est conscient. En voici un :

 

 Je me permets de vous informer que le consul de Russie à Bouchehr m’a suggéré de lui écrire une lettre décrivant comment j’ai été maltraité par les Turcs et comment ces derniers soutiennent Ibn Rachid contre moi. Je n’ai cependant pas jugé qu’il fallait m’adresser à un autre gouvernement que le vôtre et sollicite de votre bienveillant gouvernement qu’il me considère comme l’un de ses protégés2.

 

À seulement 22 ans, le jeune chef à peine sorti du désert fait preuve d’une grande maturité et semble n’avoir peur de rien lorsqu’il s’adresse aux puissants. Son sens tactique est peut-être rudimentaire, mais il laisse augurer de la maîtrise surprenante avec laquelle il conduira, par la suite, les affaires de son pays. Avec cette première lettre, le descendant de Saoud qui avait pactisé avec Abd al-Wahhab en 1744, le jeune chef élevé dans le wahhabisme qui prohibe tout contact avec les mécréants et les infidèles, n’hésite pas à sauter le pas. Tout au long de cette décennie de conquête du pouvoir, la prédication religieuse sera mise en veille. Ce qui prime avant toute chose, c’est de rétablir sa famille et sa dynastie dans ses « droits » ancestraux, et, contrairement à une certaine légende, ce n’est pas en tant que héraut du wahhabisme qu’il compte y parvenir, mais comme chef politique.

Pour les Britanniques, il est hors de question de s’aventurer à l’intérieur de la péninsule Arabique, et la missive reste sans réponse. Mais Ibn Saoud a réussi à se faire remarquer ; il ne se décourage pas. Début mars 1903, il remonte sur son dromadaire et, accompagné de sa garde rapprochée, fait une nouvelle apparition à Koweït. Il rencontre à deux reprises le consul russe, qui a traversé le Golfe à bord d’un croiseur, le Boyarin. Les Russes poursuivent leur rêve d’un port en mer chaude. Les Français sont également présents, ayant envoyé un croiseur, l’Infernet. Le petit sultanat est devenu l’objet des convoitises des grandes puissances. Ibn Saoud cherche de son côté à forcer la main aux Britanniques. La première allusion ayant été manifestement insuffisante ou trop peu crédible, ces rencontres avec le consul russe doivent les inciter à lui offrir leur protection, car comment le « glorieux gouvernement » peut-il accepter sans rien faire les initiatives intempestives du régime tsariste ?

Il confie donc à l’amiral Kemp, qui commande la flotte britannique dans le golfe Persique, que les Russes lui proposent désormais de l’argent et des armes. Kemp le met aussitôt en garde : il serait totalement imprudent de sa part de les accepter ; la Grande-Bretagne est la puissance qui prédomine dans toute la région et elle a la ferme intention de le rester. Les Britanniques vont d’ailleurs se demander si le jeune émir n’a pas totalement inventé l’offre russe. Quoi qu’il en soit, il est désormais de plus en plus clair qu’il faudra compter sur le Nejdi, qui fait déjà forte impression par son aspect physique et ses talents de négociateur3.

D’autres chefs arabes ont cependant bien plus de légitimité que cet ambitieux, qui est loin d’avoir fait ses preuves et dont il est extrêmement difficile de savoir ce qu’il représente vraiment. Les Britanniques s’en tiennent à leur position de principe : ne pas heurter les Turcs et ne pas favoriser l’un ou l’autre des chefs locaux, maintenir le statu quo et le fameux principe de l’équilibre des puissances qui ne font pas partie de l’Empire, fondement de leur stratégie. Ils n’interviennent pas pour soutenir directement Ibn Saoud, mais ils ne s’opposent pas à lui, à la seule condition qu’il ne touche pas aux tentantes régions côtières et à leurs précieux émirats – condition qu’il a bien intégrée dans ses réflexions, non sans regrets, car il veut à tout prix sortir de ce Nejd si miséreux.

Fin diplomate, il n’oublie pas néanmoins qu’il est encore très fragile. Au nord du Nejd, les Rachid veulent prendre leur revanche. Plus près de Riyad, quelques « cités » s’opposent encore à son pouvoir. Il va donc progresser de façon assez méthodique, en tache d’huile, à partir de sa capitale. Cette guerre n’a plus rien à voir avec celle qu’il décrira devant les bons bourgeois de Djedda et qui, finalement, n’aura duré que quelques mois. Elle est bien loin de la guerre de course, mythologisée plus tard par Lawrence d’Arabie, avec les raids éclairs à travers le désert, les attaques surprises, les retraites rapides, l’application de l’art du rezzou à la politique, car ce n’est pas ainsi que l’on conquiert un pays. Elle est moins palpitante, plus prosaïque et moderne : la phase des combats, qui d’ailleurs ne durent en général que quelques heures, est précédée de longues semaines de préparation. Ibn Saoud choisit sa cible, bat le rappel dans les villes et les villages, distribue les armes et organise la logistique du gom – son « ost ». Cherchant à étendre son territoire, il s’efforce de tout prévoir et calculer, tient compte de la météorologie et du calendrier religieux. Politiquement, il doit évaluer ce qui est négociable et ce qui ne l’est pas : jauger l’ennemi, connaître ses hommes. Il y a, enfin, un élément nouveau dont il doit particulièrement tenir compte : la répercussion de ses campagnes sur ses relations avec les grandes puissances, la Turquie et la Grande-Bretagne en premier lieu, qui voient toujours avec méfiance émerger de nouveaux acteurs.

Ses forces militaires sont de taille modeste : citadins et alleutiers répondent à son appel quand il faut lancer des opérations et forment alors un gom dont ils sont la colonne vertébrale. Plus lents et moins audacieux que les bédouins, ils sont aussi plus solides, plus patients et ne tournent pas casaque dès que le combat devient ardu ou que le vent tourne. Ibn Saoud peut aussi compter sur des troupes de choc, sous les ordres de Abdallah ibn Jilouwi et sur une garde prétorienne chargée de sa sécurité personnelle.

En 1904, il relance sa campagne en infligeant une nette défaite aux Rachid dans le Qasim. Après être entré dans le désert du Nefoud afin de tromper l’adversaire sur ses intentions, il pivote brusquement et se présente devant les murs de la vieille cité d’Anayza, au nord-ouest de Riyad, dont le gouverneur, représentant les Rachid, est solidement en place avec le soutien de plusieurs grandes familles. La bataille est incertaine ; puis, sentant le vent tourner très légèrement, le gouverneur prend la fuite. La ville décide alors de se rendre à Ibn Saoud, plutôt que risquer de tomber dans les mains des hommes d’Ibn Jilouwi, à la réputation de coupeurs de têtes. L’émir, par la suite, va très souvent utiliser la soldatesque fanatisée afin de terroriser l’adversaire et de l’inciter à rendre les armes promptement, tout en se réservant le beau rôle, celui du chef de guerre pondéré et magnanime, auquel faire soumission est un moindre mal.

C’est à cette occasion qu’il retrouve ses cousins, qui estiment incarner la légitimité de la famille Saoud – leur père étant le frère aîné du père d’Ibn Saoud – et qui se sont rangés du côté des Rachid ; il les reçoit pourtant à bras ouverts, et leur octroie avec une mansuétude teintée de méfiance, le surnom de « Al-Araif », un terme utilisé pour désigner les dromadaires qui sont rentrés au bercail après avoir été raflés par l’ennemi. Ces Araif sont en fait des aigris, jaloux de leur cousin, et ne vont cesser de lui chercher querelle. Tout au long de sa carrière, le Nejdi saura se montrer généreux à l’égard des vaincus ; une générosité très calculée qui, à l’occasion, se retournera contre lui. Un jour, devant un correspondant de presse libanais, Ibn Saoud parlera des « petites paix » qu’il a passé son temps à contracter, ces petites paix qui ne durent qu’un temps et qui n’autorisent aucun relâchement. Les Araif, peut-être humiliés par sa mansuétude, toujours envieux en tout cas, ne tarderont pas à se réveiller et, à plusieurs reprises au cours des années suivantes, se lanceront dans de nouveaux actes de sédition. Ibn Saoud le sait, la leçon lui a été inculquée dès l’enfance, et il a pu observer les rivalités incessantes chez les Rachid et les Al-Sabah, les parricides et les fratricides : l’adversaire le plus dangereux, celui qu’il faut avoir toujours à l’œil, est tout proche, il partage les repas et le café avec vous, fait mine de vous écouter attentivement lors des assemblées, prend place à vos côtés lors de la prière. Un jour ou l’autre, il sortira lui-même son sabre ou ordonnera à l’un de ses gardes prétoriens de vous abattre.

Ayant capturé Anayza, il se dirige vers Burayda, la cité jumelle, légèrement plus au nord. Les bourgeois de la ville, décrits comme particulièrement peu accueillants, font aussitôt allégeance, mais une centaine de cavaliers chammar se retranchent dans ce qui tient lieu de forteresse. Ibn Saoud, ménager du sang de ses hommes, ne cherche pas à la prendre d’assaut et établit le siège, patiente deux mois durant, le temps de creuser un tunnel pour faire sauter une mine. Ce type de guerre est incompréhensible pour ses bédouins qui ne tardent pas à rentrer dans leur dira – leur zone tribale –, mais le noyau dur de son gom reste fidèle au poste. Accablés par la chaleur terrible de l’été, manquant de munitions, les braves Chammar finissent par se rendre en juin 1904. Grand seigneur, Ibn Saoud les laisse repartir pour Hail avec armes et bagages.

Deux ans après la surprise de Riyad, l’un des petits-fils du grand Saoud a recouvré la totalité de son domaine dans le centre de la péninsule. Il a 24 ans et peut désormais se proclamer, sans forfanterie, émir du Nejd.

La Sublime Porte ne peut laisser faire ce trublion sans réagir. Ibn Saoud est allé trop loin. Chacun se souvient que son aïeul était allé jusqu’à Alep avec ses wahhabites fanatisés et qu’ils avaient dévasté nombre de villages de Syrie. En Mésopotamie, on se remémore le sac de Kerbela par dix mille wahhabites en 1802, décrit par Jean-Baptiste Rousseau, le résident de France à Bagdad. « Les vieux, les femmes et les enfants – tout le monde fut passé au fil de l’épée par les barbares4. » Le butin avait été considérable et il n’y avait eu quasiment aucune résistance, une grande humiliation pour le pacha de Bagdad et pour le sultan ottoman. Ibn Saoud, pourtant, ne s’est à aucun moment présenté comme le héraut d’un nouveau djihad, mais comme un chef politique, dont l’unique objectif est d’unifier des territoires sous sa bannière.

Dès que les nouvelles de ses succès parviennent à Constantinople, ordre est donné d’envoyer un corps expéditionnaire, composé de deux mille hommes avec six canons, ainsi que de l’argent en quantité importante, afin de soudoyer tribus et cités, un argument toujours efficace. Devant la menace, plus psychologique que réelle, Ibn Saoud se tourne de nouveau vers les Britanniques, réclamant leur protection contre une « invasion ottomane ». Il rappelle – indirectement, par une lettre à Moubarak – l’offre de protection provenant des Russes, tout en affirmant qu’il n’a aucune intention de l’accepter5…

Il a atteint un premier objectif : entre Bouchehr, Simla (siège du gouvernement des Indes), Constantinople et Londres, les échanges de télégrammes s’intensifient, les éminents diplomates britanniques s’efforçant d’interpréter le sens des messages du jeune Nejdi et d’en tirer les conséquences. Au cours des mois précédents, la primauté britannique dans le Golfe a été réaffirmée par une visite en majesté du vice-roi des Indes, lord Curzon, accompagné d’une escadre de la Royal Navy. Le 5 mai 1903, lord Lansdowne, le ministre des Affaires étrangères, a déclaré solennellement devant la Chambre des lords :

 

Nous considérons l’installation éventuelle d’une base navale ou d’un port fortifié [par une puissance étrangère] dans le golfe Persique comme une grave menace pour les intérêts britanniques et il est absolument certain que nous nous y opposerons avec tous les moyens dont nous disposons6.

 

Londres donne pour instruction à sir Nicholas O’Conor, ambassadeur à Istanbul, de demander à la Porte de s’abstenir d’envoyer son corps expéditionnaire, qui risque, selon les Britanniques, d’accroître les tensions. O’Conor répond qu’Ibn Saoud bluffe lorsqu’il évoque un rapprochement avec la Russie et qu’il est logique que les Turcs veuillent lui donner une leçon. C’est le début d’une divergence de fond entre les différentes branches du gouvernement britannique concernant la nature du pouvoir qui est en train d’émerger dans le Nejd. O’Conor affirme que le jeune émir du Nejd est dans la droite ligne de ses aïeux, un wahhabite fanatique de stricte obédience avec des objectifs expansionnistes qui menaceront bientôt les émirats du Golfe ; il en conclut que les Ottomans ne cherchent qu’à rétablir leur autorité légitime, ce qui est entièrement dans l’intérêt des Britanniques. Le gouvernement des Indes, lui, perçoit les récents événements à travers le prisme de ses political agents, qui ont souligné dans leurs dépêches que le Nejdi était un homme nouveau, musulman strict, certes, mais dont l’objectif principal n’est pas de répandre par l’épée ses croyances et de convertir les mécréants, mais d’établir et consolider une dynastie familiale au sein d’un territoire cohérent. Le risque d’un affrontement au sujet des émirats n’est pas du tout exclu, mais il se réglera politiquement, répètent les observateurs de terrain, et l’arrivée du corps expéditionnaire ottoman risque fort d’aggraver une situation déjà complexe.

À partir de l’été 1904, un homme tient une place centrale dans le dispositif britannique dans la région : Percy Zachariah Cox. Grand et mince, sec, taciturne, toujours tiré à quatre épingles même dans les périodes de fortes chaleurs, il a d’abord été consul à Mascate, avant de tenir le poste de political resident dans le Golfe pendant une quinzaine d’années. Pour les Arabes, « Cokas » – son nom leur est impossible à prononcer –, incarnation du « gouvernement glorieux », va vite devenir, à juste titre, une sorte de légende. Il a très rapidement perçu qu’Ibn Saoud était une très forte personnalité sur laquelle il faudrait compter à l’avenir et qu’il serait erroné et dangereux de le considérer comme un simple chef de tribu un peu plus charismatique que les autres, doublé d’un fanatique et d’un zélote.

Les avertissements britanniques, très édulcorés par O’Conor, ne paient pas et la Sublime Porte est bien décidée à donner une première leçon à l’obscur Nejdi. Fin mai 1904, le corps expéditionnaire quitte Samawa, sur l’Euphrate, et avance en direction de Riyad. En chemin, il fait jonction avec les Chammar. Le commandant turc, Hasan Shoukri, avise sèchement Ibn Saoud que son comportement est inacceptable et qu’il doit renoncer à ses ambitions à l’égard de Hail et des Rachid, les alliés de la Porte. Le Nejdi ne se laisse nullement impressionner. Autant il peut finasser et se montrer obséquieux quand il s’adresse au sultan, autant les menaces d’un colonel turc ne méritent qu’une réponse sans appel : « Nous n’avons pas besoin de vos conseils et n’acceptons pas votre suzeraineté. Si vous ne voulez pas que le sang soit versé, le mieux est que vous partiez de ce pays7. »

Le péril est pourtant grand. Dans le Nejd, deux mille hommes et quelques canons peuvent modifier le cours de l’histoire. L’essentiel toujours est de percevoir dans quel sens le vent tourne : la moindre brise peut tout faire basculer.

Informé tardivement par ses éclaireurs, Ibn Saoud a à peine le temps, cette fois, de constituer un gom. Le 14 juillet, en plein été – la température atteint 50 degrés –, les deux armées s’affrontent, à mi-chemin entre Burayda et Hail. Les réguliers turcs ont à leurs côtés les Chammar, mais aussi les Harb, autre grande tribu dont le domaine est situé à l’ouest de la péninsule. L’armée rassemblée par Ibn Saoud est constituée comme d’habitude de citadins et de paysans auxquels sont venus se joindre les Moutayr, une des tribus bédouines les plus turbulentes. L’affaire est très confuse, une sorte de grande mêlée tournoyante, et un observateur neutre aurait bien du mal à juger qui a le dessus.

Les fantassins turcs ont formé des carrés et tiennent le choc face aux assauts sur leurs flancs. En fin d’après-midi, ils font parler leurs canons. Si être occis d’une balle en plein cœur est une grâce divine, les bédouins ont une sainte horreur des obus explosifs et de leurs éclats. Dès les premières salves, c’est la panique, d’autant que la nouvelle que leur chef a été touché à la main et au genou se répand comme une traînée de poudre. Tandis qu’Ibn Saoud se retire, le noyau dur de son armée fait front. La fuite du chef – c’est en tout cas ainsi qu’est interprété son départ – alors que la bataille n’est pas jouée laissera cependant un sentiment amer aux bédouins. L’ensemble de l’armée finit par battre en retraite et les Turcs peuvent s’estimer vainqueurs. Ils ont essuyé des pertes élevées, mais le Nejdi a perdu deux cents hommes au moins et a été assez sévèrement blessé, ce qui, dans les conditions du désert, aurait pu être fatal.

Comme souvent, l’armée ottomane a été imprévoyante et a négligé les questions logistiques et de ravitaillement. La chaleur et les besoins en eau potable ont été sous-estimés. Les uniformes en drap se révèlent vite insupportables. Les Nejdis eux-mêmes, pourtant acclimatés, évitent toujours de combattre durant les mois d’été. Les semaines qui suivent la bataille sont très éprouvantes pour les hommes du sultan, et Ibn Saoud en profite pour panser ses plaies et préparer la suite. Fin septembre 1904, il attaque de nouveau les Turcs, affaiblis par le climat extrême et les désertions, à des centaines de kilomètres de toute relève. Cette fois, c’est un triomphe : si moins d’une centaine de soldats ottomans perdent la vie, le corps expéditionnaire ottoman doit se replier dans la précipitation, abandonnant sur place dromadaires, armements, impedimenta et caisses remplies de pièces d’or.

À Riyad, la population exulte. Les oulémas ne veulent pas qu’Ibn Saoud s’arrête là. Ils se sont montrés jusque-là plutôt discrets, mais l’heure semble venue, plaît à Dieu, de relancer la croisade wahhabite – il y a tant de mécréants à convertir. Quant aux bédouins, la saison du butin – leur préoccupation essentielle – se présente fort bien pour eux. Le Nejdi, lui, demeure circonspect. Il ne montre aucune arrogance ou signe de triomphalisme. S’il ne sait pas jouer aux échecs, il aime avoir un coup d’avance. Paradoxalement, cette victoire est trop nette, l’humiliation des Ottomans trop forte : il en a conscience, contrairement aux oulémas qui n’ont pas la moindre notion des rapports de puissance. Aussi dicte-t-il une nouvelle lettre à la Sublime Porte, afin de l’assurer que sa victoire ne signifie nullement qu’il cherche une confrontation générale. Il connaît d’ailleurs parfaitement ses propres faiblesses, craint d’avoir à affronter un nouveau corps expéditionnaire beaucoup plus étoffé. Afin de calmer le jeu, il se met un peu en retrait et fait signer la missive par son père, mais c’est bien lui qui en est l’auteur. Son ennemi, assure-t-il, n’est pas la Porte, dont il demeure le loyal sujet, mais son rival de toujours, l’usurpateur Ibn Rachid, qu’il soit maudit, et ses Chammar. Il s’efforce de tendre une perche, se présentant comme un homme d’État, garant de la stabilité dans la péninsule : « Je suis tout prêt à rendre n’importe quel service à Sa Majesté et je me porterai garant de la sécurité des routes et des pèlerins qui font le hadj. » L’offre est suspecte, les Turcs ne sont pas naïfs, mais le Nejdi est décidément d’une belle et solide étoffe.

Comme il le craignait, un deuxième corps expéditionnaire est mis sur pied fin novembre 1904 : une vingtaine de bataillons cette fois, plus de sept mille hommes. L’affaire devient vraiment sérieuse. Les oulémas de Riyad veulent en découdre, l’émir est contraint de se justifier auprès de son propre camp, d’expliquer son attentisme et son choix de ne pas affronter une nouvelle fois les Ottomans en rase campagne. Il n’est pas prêt au martyre et n’est pas personnellement obsédé par les prises de guerre qui sont simplement un moyen de rémunérer ses troupes. Il a une hantise constante, celle de se laisser séduire par l’odeur de la poudre, puis par l’ivresse de la victoire, et de finir par tout perdre, comme ses aïeux partis à la conquête du monde arabe, et comme tant de grands conquérants de l’histoire qui n’ont pas su s’arrêter au bon moment. Il douche l’enthousiasme des zélotes – ce n’est pas la dernière fois qu’il aura à le faire –, pour lesquels la défaite et la mort importent peu, puisque le combat est juste et qu’il ouvre la porte du paradis, janna.

De toute façon, il est sur la défensive. Face à la menace, il ne se contente pas de la protection d’Allah et s’adresse de nouveau aux Britanniques par le truchement de Moubarak – c’est sa troisième tentative. Le « Richelieu » de Koweït prévient Knox, le political agent, qu’en l’absence de soutien, son jeune protégé n’aura d’autre choix que de laisser aux Turcs le contrôle du Nejd, ce dont ne veulent pas les Britanniques, car cela bouleverserait l’équilibre subtil dans la région du golfe Persique. Il essuie un nouveau refus. On peut ainsi comptabiliser onze tentatives d’ouverture, sur une dizaine d’années, en direction de la hukuma, le « glorieux gouvernement », le seul qui compte aux yeux du descendant du grand Saoud.

Il est de plus en plus clair pour les Britanniques qu’ils ont affaire à un homme de « grande tente », audacieux et raisonnable, mais cela ne justifie pas d’entrer en conflit avec la Porte. L’« homme malade de l’Europe » reste, malgré tout, un facteur essentiel de stabilité, peut-être un jour un allié dans un conflit européen. Toute autre politique est un saut dans l’inconnu, et ce ne sont pas les commentaires élogieux des hommes de terrain comme Percy Cox qui feront facilement changer d’avis les « mandarins » du Foreign Office qui, devant leurs vastes cartes, voient large et loin, dans le temps et dans l’espace.

D’ailleurs, au même moment, l’émir du Nejd tente d’amadouer la Porte, sur un ton très différent de celui qu’il emploie lorsqu’il s’adresse aux officiels de sa Majesté. Il n’hésite pas, fin janvier 1905, à se présenter comme un sujet des plus respectueux :

 

Je suis un des serviteurs les plus fidèles de l’Ombre de Dieu [nom donné au sultan], et ma famille a versé en abondance son sang et mis son or au service glorieux du Califat. Je n’ai qu’une seule pensée, qu’une seule aspiration, mériter l’approbation de mon Maître. C’est pour moi une mission sacrée de payer les taxes impériales au moment même où elles sont dues et de servir et donner assistance aux soldats de l’Ombre de Dieu8.

 

L’émir du Nejd sait qu’il n’est pas suffisamment fort, cette fois. Il ordonne à son gom d’éviter à tout prix les hostilités. Accompagné de son père, il rencontre Fayzi Pacha, le commandant du corps expéditionnaire. Celui-ci impose que des troupes ottomanes stationnent en permanence dans la zone et que, en attendant qu’un traité soit signé, la province du Qasim, au nord de Riyad, reste une zone neutre, séparant le domaine d’Ibn Saoud de celui des Rachid. Le Nejdi accepte ces conditions – une nouvelle « soumission » très mal perçue par une partie de ses sujets. Le jeune émir, qui a d’abord pris le pouvoir à la pointe de son épée, et dont l’audace, l’héroïsme et la foi pure digne des anciens sont déjà chantés dans des contes et des poèmes, le soir, au clair de lune ou sous la tente, passe aux yeux de certains non plus seulement pour un pleutre ou un procrastinateur, mais pour un traître.

Il tient bon face aux mécontents. Car sa stratégie est bien de tromper l’adversaire par ces déclarations de fidélité, tout en rendant la vie impossible aux troupes ottomanes qui occupent le Qasim. Les garnisons turques des cités de Burayda et d’Anayza se retrouvent rapidement isolées ; les convois de ravitaillement qui apportent, à travers le désert, depuis Bassora, munitions et ravitaillement sont harcelés et pillés par les tribus bédouines, les Moutayr notamment, sous les ordres d’un certain Faysal al-Douwich, à l’aube d’une grande carrière de renard du désert. Ibn Saoud, face aux récriminations de la Porte, explique qu’il revient aux Turcs d’assurer leur propre sécurité et celle de la province, lui-même n’étant qu’un « humble sujet » de l’« Ombre de Dieu »9.

Bientôt les fantassins ottomans se retrouvent en guenilles ; affamés, ils se mettent à troquer leurs armes pour de la nourriture. Ils finissent même par appeler l’émir à l’aide et lui offrent de l’or en échange de ravitaillement ; celui-ci rétorque que ce n’est pas son problème, qu’il ne s’est à aucun moment engagé à entretenir une armée venue de l’extérieur. Fin 1905, le corps expéditionnaire a pratiquement cessé d’exister comme unité cohérente et la Porte, qui au même moment fait campagne au Yémen, décide d’abandonner la partie. Les survivants repartent donc, abandonnant de nouveau armes et bagages, non sans laisser un « souvenir » de leur passage : la syphilis, compagne des armées de conquête depuis la nuit des temps, et qui avait totalement disparu de la région depuis la dernière campagne ottomane, au début du siècle précédent.

L’emprise de l’émir sur le Nejd et le Qasim est maintenant complète. Après avoir procrastiné, il ne tient plus en place. Mais Hail, solidement défendue, reste hors de portée. À l’est du Nejd, au-delà du désert du Dahna, il y a des cibles plus « molles ». En août 1905, voici Ibn Saoud et ses hommes à la base de la péninsule du Qatar. Il annonce vouloir « explorer » – doux euphémisme – la région, qui aurait appartenu à ses aïeux. Le golfe Persique, avec ses petits émirats, est irrésistible, car il est source de revenus10.

Après le temps des combats vient pour le jeune émir celui des techniques bien rodées pour étendre pacifiquement son domaine : interventions personnelles pour résoudre les petits conflits locaux, décisions de justice rapides, et avec prudence, car l’arme peut se révéler à double tranchant, imposition de taxes et, en premier lieu, la zakât. Cette « aumône légale », un des cinq piliers de l’islam, s’est en quelque sorte « laïcisée » et, dans la pratique, elle est devenue une sorte d’impôt. En payant régulièrement la zakât, un village ou une tribu montrent qu’ils acceptent la suzeraineté du « percepteur », en l’occurrence l’émir du Nejd. Mais cet impôt est souvent forcé et c’est par un petit tour de passe-passe – de la zakât, ainsi dénaturée, au racket, il n’y a qu’un pas – qu’il se transforme en preuve d’allégeance.

C’est avec inquiétude que le cheikh d’Abu Dhabi, Zayed bin Khalifa, a vu arriver l’émir et ses représentants. Selon l’un de ses espions, Ibn Saoud a réuni les chefs des Mourra (chez qui, tout jeune, il avait séjourné), des Bani Hajar et même des Ajman, les aristocrates du désert, et il est parvenu à les réconcilier. Dans la région d’Al-Hasa, qui borde la côte du golfe Persique, il a « convoqué les habitants et commencé à lever l’impôt ». Personne n’est en position de refuser de régler les contributions exigées. Zayed demande alors au political officer de Bahrein d’intervenir. Les autorités britanniques, toujours par l’intermédiaire de Moubarak, préviennent le Nejdi : il ne doit en aucun cas toucher aux émirats et la réaction sera de la plus extrême fermeté au cas où il s’avise de passer outre. Ibn Saoud accepte de rentrer chez lui. Il est probable qu’il a anticipé cette réaction, mais qu’il a simplement voulu marquer le coup. Dans le désert, l’adaptation aux circonstances est une obligation vitale. Face à un adversaire plus fort, il est inutile d’insister, a fortiori lorsqu’il s’agit du plus puissant Empire du monde. Les roitelets de la côte ont montré que, sans l’appui des Britanniques, ils étaient très vulnérables ; en soi, c’est déjà, pour le Nejdi, une victoire.

Fin 1905, les troupes turques ont presque totalement évacué le Qasim. Ibn Saoud se retrouve de nouveau dans un face-à-face avec les Rachid de Hail. À la mi-avril 1906, lors de la bataille de Rawdat al-Muhamma, Ibn Mitab al-Rachid est tué et son armée mise en fuite. Son corps est décapité avant d’être jeté aux chiens, une fin ignominieuse pour le grand chef de la noble tribu des Chammar. Cette fois encore, Ibn Saoud ne se laisse pas entraîner dans la poursuite. Il renonce à tenter de prendre Hail, au grand désappointement de ses supplétifs bédouins, qui y voyaient une occasion unique de butin et de rapine. Il prévoit qu’elle tombera comme un fruit mûr, minée par les querelles de succession. C’est en position de force qu’il adresse une nouvelle missive à la Porte, qui, cette fois, prend acte et accepte de reconnaître sa suzeraineté sur tout le cœur de la péninsule Arabique, à l’exception, à l’est, de la stratégique province d’Al-Hasa.

Les oulémas du Nejd sont satisfaits ; il peut donc souffler, d’autant qu’à Hail, ainsi qu’il l’avait anticipé, les choses ne s’arrangent pas. Fin décembre 1906, Mitab al-Rachid, qui a succédé à Ibn Mitab, est assassiné, avec trois de ses frères. Comme le prévoyait Ibn Saoud, les tueurs font partie de la famille. Seul réchappe de ce massacre le frère cadet de Mitab, Saoud, qui se réfugie à Médine, alors sous le contrôle total de la Porte. Ibn Saoud dira un jour, compatissant, que la famille était un peu « dérangée » – il y avait eu des suicides, chose rarissime – et que leurs têtes « n’allaient pas bien ».

Si sa propre famille n’est pas exempte de rivalités et de jalousies, celles-ci ne débouchent pas sur des tragédies shakespeariennes comme à Hail. Le repos est néanmoins de courte durée. Burayda la ténébreuse tente de recouvrer son indépendance. Les Moutayr, qui ne tiennent pas en place, se rebellent contre ses velléités centralisatrices. Ibn Saoud tient certes la situation en main, mais ne peut se permettre le moindre relâchement. Il faut constamment être sur le qui-vive, au sens figuré comme au sens propre, et il ne se sépare jamais de sa paire de jumelles de marque allemande.

Autre grand souci, la sécheresse, qui frappe le Nejd au cours de l’année 1908 – elle durera plusieurs années. Certains sujets récalcitrants l’interprètent comme un signe de la colère de Dieu contre l’émir. La montagne Chammar, en revanche, reçoit des pluies abondantes et verdoie ; une partie des tribus bédouines, contraintes de chercher en dehors de leur dira traditionnelle les pâturages indispensables pour leurs dromadaires et leurs moutons, sont tentées de se rapprocher des Rachid, au moins provisoirement. Dans le Hedjaz, certains entrevoient même la fin du Nejdi, dont l’emprise déjà fragile est encore affaiblie par la disette. Restaurer pour de bon la dynastie des Saoud demeure en tout cas un objectif lointain. Les Araif (les « dromadaires » rentrés au bercail) ont vécu ce retour forcé comme une humiliation. Ils estiment que le pouvoir doit revenir à leur branche. Ibn Saoud a tenté de les amadouer en donnant comme épouse sa sœur aînée, Noura, à l’aîné des trublions, mais en vain. Ils parviennent à mobiliser une partie de la tribu Ajman – dont est originaire leur mère – et menacent Riyad.

Au début de 1910, un nouveau front a également été ouvert à l’ouest, dans le Hedjaz, où Hussein a été nommé par un firman (décret impérial) chérif de La Mecque. Son clan, les Bani Hachim (d’où dérive le terme « hachémite »), est issu de la même tribu que celle du prophète Muhammad, dont il est même réputé descendre directement. Le prestige familial de Hussein dépasse donc largement celui du Nejdi, dont les avancées, en particulier dans le Qasim, le hérissent. Ibn Saoud sait bien qu’il n’est pas en mesure de combattre sur deux fronts et signe avec le chérif une « petite paix ».

Il peut alors s’occuper des Araif et il va, cette fois, se montrer sans pitié. Les turbulents cousins ont réussi à rallier à leur cause une partie du sud du Nejd, dont la cité de Layla. Ibn Saoud lance une colonne infernale dans cette direction ; des détachements de nettoyeurs pillent et rasent systématiquement les hameaux qui ont rallié la sédition. Une partie des mécontents, cousins et affidés, prennent la fuite – certains jusqu’à Oman. Saoud al-Kabir, le beau-frère d’Ibn Saoud, mari de Noura, se réfugie derrière les murs de Layla, mais la cité est contrainte de se rendre rapidement. Dix-neuf des meneurs, qui n’ont pu s’échapper, se présentent, confiants, devant le Nejdi, dont la réputation de relative magnanimité est établie. Mais c’est bien un échafaud qui est monté devant les portes de Layla. Suivi du bourreau, un esclave noir, Ibn Saoud gravit lentement les marches qui y mènent et prend place sur un trône improvisé. Dix-neuf têtes roulent sur le plancher. « Un frisson d’horreur convulsa l’assistance ; la voix de la sédition ne serait plus entendue dans le Nejd11 », écrira plus tard Philby. Cette décapitation collective marque en effet les esprits. Quant au chef des Araif, Saoud, a-t-il été gracié par son beau-frère ? Les récits divergent à ce sujet, mais il est bien certain qu’il n’a pas fait partie des dix-neuf hommes exécutés.
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